
TITRE IV. 

ties en soient également fertiles, également 
propres à recevoir les couches pour la culture 
arulicielle. Ces conditions se trouvent à peu 
près complétement réunies dans plusieurs ma- 
rais de la vallée de Fécamp. entre Saiut-Mandé 
et Bercy ; nous avons particulièrement en vue 
l’enclos qu’exploitent chacun par moitié avec 
une rare habileté, MM. Deberg et Dulac fils. 
Les couches, dans de telles circonstances, sont 
la base de l’assolement; il est quadriennal si 
elles occupent le quart du terrain; il est de 
cinq ou six ans si les couches occupent un es- 
pace moins étendu. Elles doivent, en principe, 
couvrir successivement toutes les parties du 
jardin, soit qu’on les détruise chaque année, 
soit qu'on juge convenable de conserver plus 
&’un an des couches usées, comme nous le di- 
rons en traitant des cultures artificielles. Il 
n'est pas toujours possible de suivre cette 
marche quant au déplacement des couches ; 
très souvent les dispositions du sol ne laissent 
pas le choix et ne permettent pas de changer 
la place des couches une fois qu’elles sont éta- 
blies. Le terrain que ne couvrent pas les cou- 
ches ne peut être soumis rigoureusement à une 
rotation régulière des cultures, à cause de la 
nécessité de se conformer aux besoins de la 
consommation qui ne sont pas les mêmes cha- 
que année. Ainsi, les salades, les fraises, les 
melons couvrent les trois quarts de nos marais 
durant les étés secs et chauds; un été pluvieux 
et froid les fait presque disparaître. Mais il n’en 
est pas du sol d’un jardin potager comme d’un 
champ qui recoit à peine ou tout juste la dose 
d'engrais qu’il lui faut pour porter une récolte, 
et qui l’épuise, pour peu que la même culture y 
soit continuée un peu trop longtemps ; dans le 
potager, la terre n’est pour ainsi dire qu’ac- 
cessoire; si elle est bonne, tant mieux, les ré- 
coltes n’en seront que meilleures; fût-elle mé- 
diocre ou même mauvaise, les iégumes y croi- 
tront toujours, moyennant une dose d'engrais 
suffisante. En jardinage, l’engrais est tout : 
bien des plantes, surtout parmi les cucurbita- 
cées, melons, cornichons, concombres, ci- 
trouilles, ne se trouvent jamais en contact avec 
le sol, dont, par conséquent, la qualité importe 
peu à leurs racines. 

La principale considération qui doive diri- 
ger le jardinier-maraicher quant à l'emploi de 
son terrain, c'est celle du mode de végétation 
de certaines plantes qui ne peuvent revenir 
fréquemment à la même place, en raison de 
leur nature épuisante, et plus encore à cause 
des sécrétions qu'elles laissent dans le sol. 
L’asperge est la plus exigeante des plantes à cet 
égard ; après avoir occupé le sol pendant 12 
où 15 ans, elle n'y peut revenir qu'au bout 
d’un intervalle de temps de même durée : nous 
avons dit «comment on obvie à cet inconvénient 
en séparant les planches d’asperges par des 
espaces de mêmes dimensions, occupés par 
d’autres cultures, et plantés en asperges quand 
les premières sont usées, ce qui donne un as- 
solement perpétuel. 
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La fraisière doit, après ses trois ans révolus, 
quitter le sol pour trois ans, et le parcourir en 
entier en neuf ans, s'il lui est propre dans 
toutes ses parties. Les pois trop longtemps 
portes par la même terre deviennent amers et 
durs, comme il est arrivé aux pois autrefois 
excellents, aujourd’hui dégénérés de Champi- 
gny (Seine); Clamart, Meudon, Marly, conser- 
vent, en suivant scrupuleusement le précepte 
de ne faire revenir les pois que tous les trois 
où quatre ans à la même place, la réputation 
méritée de leurs pois, les meilleurs des envi- 
rons de Paris. L’artichaut, après ses trois ans 
de culture, veut une année d'intervalle. Le sal- 
sifis et le scorsonère, après deux ans de durée, 
veulent également un an de quelque autre cul- 
ture pour ne pas dégénérer. 

Les autres légumes reviennent sans incon- 
vénient tous {es ans sur le même terrain con- 
venablement engraissé; quelques-uns, entre 
autres le haricot, semblent même plus produc- 
tifs quand ils ont été continués à la même 
place plusieurs années de suite. Ces cultures 
peuvent donc se passer d’assolement, et se con- 
tinuer sans interruption à perpétuité. C'est ce 
qu'on observe autour de Paris dans la petite 
culture maraïchère comme dans la grande cul- 
ture des légumes communs. Grâce à l’abon- 
dance des engrais, Bonneuil, Aubervilliers et 
les Vertus produisent à perpétuité, sans dégé- 
nérescence, leurs choux et leurs ognons, les 
meilleurs de ceux qui se cultivent pour la con- 
sommation de la capitale. Il en est de même 
des salades, objet d’un si prodigieux débit; elles 
reviennent tous les àns à la même place sans 
altération sensible depuis le règne de Fran- 
cois I; mais cela n’est possible qu’à force 
d'engrais. Nous l'avons dit, il faut le répéter, 
le potager n’a jamais trop d'engrais ; presque 
toujours il en a trop peu. Si le sol porte trois 
récoltes dans l’année, il faut qu’il soit fumé 
trois fois; hors de cette loi, point de jardin po- 
tager. 

Bien des amateurs économes hausseront les 
épaules à cette recommandation, en se prome- 
nant avec satisfaction au milieu de leurs plan- 
ches maigrement fumées une fois par an, et qui 
pourtant se couvrent d’une végétation passa- 
ble. Mais aux yeux du vrai jardinier, ce n’est 
point un potager, qu'un enclos ou les légumes 
font à peine en six mois ce qu'ils peuvent faire 
en six semaines, et dont il ne sort que des pro- 
duits bons uniquement à exercer la patience de 
la cuisinière et à faire renchérir les combusti- 
bles. 

Le maraicher n’a pas toujours le choix des 
fumiers ; près des grandes villes, les boues et 
le fumier d’ecurie sont à sa portée en grande 
abondance. Pour les localités moins favorisées 
sous ce rapport, nous rappelons au jardinier 
que les légumineuses proprement dites, pois, 
fèves, haricots, préfèrent aux engrais trop ani- 
malisés ceux dont les végétaux sont la base ; 
les cendres de bois sont particulièrement utiles 
aux pois de toute espèce; l'engrais provenant 


